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cOMPT ES- RENDUS 


Exrênie LOUISIANAIS. 


| GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 


| ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société. fondée sous- ce nom a pour objet : 

lo. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20. De s’ occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques; et de 
les protéger ; 

30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. : 


l 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos-lecteurs et des per- 
sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions ci-dessous des règlements de notre Société : : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui commaniquer 
un travail digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet. À 

2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques À lééraires, ne s’oc- 
cupe de politique ou de religion que d’une manière générale et subsi- 
diaire. 

8. Chaque membre ayant le droit d'exprimer Foeiene sa pensée, 
doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes les com- 
munications adressées à l’Athénée. ; 

; 4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées 
_ à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
notre Société n’entend leur donner aucune approbation ou improbation.. 


î 


LA NOUVELLE-ORLÉANS HISTORIQUE. 


“DISCOURS DU PRÉSIDENT TAFT ET DU 
PROFESSEUR FORTIER. 


_ Pendant la visite que fit le président Taft à à À 
Nourll-Onéan ; il fut conduit le 31 octobre der- 
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Société Historique de la Louisiane et de l’Athénée 
Louisianais, qui est le groupe de l’Alliance Fran- 
çaise à la Nouvelle-Orléans. Après la promenade, 
qui eut lieu en automobile, le président fut invité à 
prendre part à un déjeuner donné.en son honneur 
aux casernes Jackson. Le gouverneur de la Loui- 
siane, le maire de la Nouvelle-Orléans, plusieurs 
membres du cabinet du président, des représentants 
au Congrès des Etats-Unis, des officiers de l’armée 
et de la marine, et une centaine des citoyens les 
plus distingués de la Louisiane étaient présents. 
M. Fortier présidait et prononça en anglais un dis- 
cours qu’il a bien voulu traduire pour les lecteurs 
de la ÀRevue ainsi que la réponse charmante que fit 
le président Taft. 


DISCOURS DE M. ALCÉE FORTIER. 


Monsieur le Président, 

Nous avons fait la promenade historique, du- 
rant laquelle nous avons eu le plaisir de servir de 
œuide à des personnages distingués, et, en ma 
qualité de président du comité, j’aurai l’honneur de 
raconter brièvement le rôle qu’a joué la Louisiane 
dans l’histoire des Etats-Unis, et je puis ajouter 
dans l’histoire du monde. 

En effet, monsieur le Président, les événements 
qui se sont passés sur notre sol ont une importance 
plus que locale, et devraient être connus de tous les 
Américains. Comme citoyens des Etats-Unis, nous 
nous intéressons aux actes glorieux de tous les Etats 
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de l’Union américaine. Nous .lisons avec plaisir 
les inscriptions qui se trouvent sur les monuments à 
Boston, à Lexington et à Concord, mais nous ne 
croyons pas que toute l’histoire de notre pays soit 
concentrée à Boston et autour de Boston. Nous 
croyons qu’une grande partie de cette histoire s’est 
passée à la Nouvelle-Orléans et autour de la Nou- 
velle-Orléans. | 

En quittant la rue du Canal à la rue Royale, 
vous êtes entré, monsieur le Président, dans le 
Vieux Carré de notre ville, la Nouvelle-Orléans de 
1718, qui est si admirablement située entre le pro- 
fond et large Mississipi et le beau lac Pontchartrain. 
Bienville avait compris qu’il était très important 
d’établir sa nouvelle ville sur le bord du grand fleuve 
qui court si rapidement vers le golfe du Mexique. 
Le Mississipi avait été exploré jusqu’à son embou- 
chure en 1682 par l’héroïque La Salle, qui avaitdon- 
né à l’immense contrée arrosée par le fleuve et ses 
afuents le nom harmonieux de Zouzsiane, d’après 
Louis XIV, qui gouvernait alors la France avec 
une énergie inlassable et une magnificence extra- 
ordinaire. Les découvertes de La Salle furent 
d’une grande importance pour l’histoire future des 
Etats-Unis, ainsi que l’établissement de la colonie 
de la Louisiane, en 1699, au Vieux Biloxi, à présent 
Ocean Springs, et la découverte des bouches du 
Mississipi par d’Iberville, le brave marin canadien. 

Les rues de la Nouvelle-Orléans portent en- 
core les noms que leur donna le fondateur de la ville. 
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Nous avons les rues Æoyale, Bourbon, Bourgogne, 
Orléans, Conti, Saint-Louis, et nous avions la rue 
Condé, maintenant Chartres, où nous venons de voir, 
l’archevêché, autrefois le couvent des Ursulines, 
qui furent les premières institutrices des jeunes filles 
de la colonie, et qui contribuèrent à donner aux 
femmes de la Nouvelle - Orléans l’élégance et le 
charme qui les caractérisent. Les bonnes sœurs 
arrivèrent en 1727, et leur ordre a eu une carrière 
distinguée en Louisiane: 

Il n’était pas facile de réussir à établir une 
colonie dans le Nouveau Monde, et les Français, 
sous d’Iberville, Bienville et leurs descendants fu- 
rent tout aussi énergiques que les Anglais qui co- 
lonisèrent la Virginie et le Massachusetts. Sur les 
bords du Mississipi il y avait des forêts à abattre 
afin dé pouvoir cultiver le terrain fertile déposé 
par le grand fleuve ; il fallait bâtir de fortes digues 
pour maintenir dans leur lit les eaux turbulentes du 
fleuve, et ‘il fallait soumettre les Natchez et les 
Chicassas hostiles. Ce n’était qu’ensuite que l’on 
pouvait commencer l’œuvre de civilisation et éten- 
dre admirable culture des Français dans toute la 
vallée du Mississipi. : En 1722 le Père Charlevoix 
prédisait l’avenir de la Nouvelle-Orléans, quand il 
disait qu’elle serait un jour une ville opulente, et la 
métropole d’une grande et riche colonie. ‘La pré- 
diction s’est vérifiée, car la Nouvelle-Orléans est à 
présent la métropole de notre pays du sud; avec 
l’ouverture du canal de Panama, et avec un chenal 
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profond depuis les Grands Lacs jusqu’au golfe, 
elle sera une des plus grandes villes du monde. 

Bienville quitta la colonie en 1743, et eut pour 
successeur le marquis de Vaudreuil, qui devint 
gouverneur du Canada en 1753. Sur les Plaines 
d'Abraham fut décidé le sort du Canada, et dès 
lors on pouvait prédire l’indépendance des colonies 
anglaises. Par le traité de Fontainebleau en 1762 
et par le traité de Paris en 1763, Louis XV perdit 
son empire colonial en Amérique. Le Canada 
avait été conquis. mais la Louisiane fut donnée à 
l'Espagne. Les Louisianais se révoltèrent contre 
la domination espagnole, le 29 octobre 1768, sous 
un chef éloquent et patriote, Nicolas de Lafrénière. 
Ils chassèrent le gouverneur espagnol et pensèrent 
à établir une république à la Nouvelle-Orléans. 
Les colons français étaient animés du même esprit 
que les colons anglais de 1776, et nous sommes 
fiers que nos ancêtres de 1768 aient été les pre- 
miers sur ce continent qui eurent l’idée de se ren- 
dre indépendants de la domination d’un monarque 
européen. Cet esprit d’héroïsme et d’indépen- 
dance apporté à la civilisation des futurs Etats- 
Unis est d’une grande importance et mérite d’être 
noté avec attention. Les chefs de la Révolution 
de 1768 furent cruellement mis à mort en octobre 
1769, et la domination espagnole fut solidement éta- 
blie. Elle devint populaire sous Bernardo de Galvez 
qui assura aux Louisianais honneur de prendre 
part à la guerre de la Révolution américaine. 


+ 
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Cela me fait grand plaisir, monsieur le Prési- 
dent, de mentionner les campagnes de Galvez, qui 
ne sont pas connues comme elles devraient l’être. 
Dans leur glorieux combat pour leur indépendance, 
les Américains obtinrent l’aide de la France, et les 
noms de Lafayette et de Rochambeau ne seront 
jamais oubliés dans l’histoire des Etats-Unis. Nous 
devrions aussi nous rappeler l’aide que donna la 
Louisiane espagnole et le nom de Galvez qui en- 
leva aux Anglais la ville de Bâton-Rouge en 1779, 
Mobile en 1780, et Pensacole en 1781. La cam- 
pagne contre Pensacole est du plus grand intérêt, 
et le gouverneur de la Louisiane agit avec un hé- 
roïsme extraordinaire. Comme le vaisseau ‘ San 


? s’était échoué en tâchant d’entrer dans 


Ramon ? 
le port de Pensacole, l’amiral espagnol refusa de 
permettre à ses frégates de courir le même risque. 
Galvez ordonna alors à sa petite flotte venant de 
la Louisiane, un brick, une goëlette et deux cha- 
loupes canonnières, de pénétrer dans le port. Il 
s’embarqua sur le brick ‘‘Galveztown,”’ com- 


mandé par Rousseau, un Louisianais. fit élever 
, 2 


son pavillon pour que l’on sût qu’il était à bord, et 


entra hardiment dans le port. L’escadre espa- 
gnole suivit le lendemain la petite flotte louisia- 
naise, et Pensacole capitula le 9 mai 1781. Charles 
IT d’Espagne récompensa Galvez en lui donnant 
un grade élevé dans son armée et en lui permet- 
tant de placer sur son écusson le brick ‘ Galvez- 
town”? et ces belles paroles ‘“ Yo Solo ?? (Moi 
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seul). Dans des lettres à Galvez, Washington re- 
connut le secours qu’avaient donné aux Américains 
les troupes espagnoles, parmi lesquelles se trou- 
vaient beaucoup de Louisianais. Voilà certaine- 
ment un événement important, et importantes aussi 
furent les tentatives que firent le gouverneur Miro 
de la Louisiane, en 1788, et le gouverneur Caron- 
delet pour séparer de l’Union les pays de l’Ouest 
et pour les réunir aux possessions espagnoles au 
sud des Etats-Unis. 

Nous avons eu l’honneur, monsieur le Prési- 
dent, de vous conduire à la place Jackson, autre- 
fois la place d’Armes des Français. En face de la 
place se trouve notre cathédrale historique, qui est 
située entre deux imposants édifices. A droite est 
Pancien Cabildo espagnol, où eut lieu en 1803 le 
transfert de la souveraineté de la Louisiane par 
l’Espagne à la France et par la France aux Etats- 
Unis. Quand Bonaparte céda la Louisiane au 
président Jefferson, il prépara lui-même Particle 
trois du traité de cession, et garantit aux Louisia- 
nas leur liberté politique et religieuse, et depuis 
1803 jusqu’à nos jours, il y a eu en Louisiane la 
tolérance religieuse la plus absolue, ce qui est un 
apport admirable à la civilisation des Etats-Unis. 

Quand le drapeau américain remplaça le dra- 
peau tricolore en 1803, il n’y eut plus de Louisiane 
coloniale. Mais on doit étudier avec attention 
lPhistoire des dominations française et espagnole. 
Les races latines qui gouvernèrent la Louisiane 
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pendant plus d’un siècle y ont laissé une empreinte 
indélébile. La Louisiane leur doit la plus grande 
partie de ses lois, un sens élevé de Pesthétique et 
un-noble esprit chevaleresque. 

La province de la Louisiane était immense au 
temps de la cession par Bonaparte, et l’acquisition 
de ce vaste territoire, qui s’étendait jusqu'aux 
Montagnes Rocheuses, rendait inévitable l’expan- 
sion des Etats-Unis jusqu’au Pacifique à l’ouest et 
jusqu’au Rio Grande au sud. Dès que le Missis- 
sipi devint un fleuve américain, de sa source à son 
embouchure, il était certain que ses affluents se- 
raient explorés, et, en effet, le Missouri, le plus 
orand des affluents, et lui-même un grand fleuve, 
conduisit Lewis et Clark en 1804 dans l’ouest 
inconnu. La même année le territoire d'Orléans 
fut organisé. 

De 1804 à 1812 les seuls événements d’une 
importance générale dans l’histoire de la Louisiane 
sont la présence d’Aaron ‘Burr à la Nouvelle- 
Orléans, à l’époque de sa folle tentative pour se 
créer un empire au sud-ouest, et la révolution à 
Bâton-Rouge en 1810 qui ajouta cette ville et la 
Floride occidentale au domaïne de:la Louisiane: 
En 1812 le territoire d'Orléans devint l'Etat de la 
Louisiane, ainsi que Bonaparte l’avait garanti. 

L’événement le plus glorieux de la guerre de 
1812 fut la bataille de la Nouvelle-Orléans, qui eut 
lieu près des casernes où nous sommes en ce mo- 
ment. Ce fut en vain que les Anglais réussirent, 
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le 23 décembre 1814, à arriver jusqu’au Mississipi 
et à établir leurs quartiers-généraux à quelques 
_ milles de la Nouvelle-Orléans ; André Jackson les 
attaqua avec une impétuosité extraordinaire, le soir 
mémebde :leurtarrivée et: les repoussa, le :28 
décembre, le ler janvier, et le:8 janvier 1815. 
Sur la plaine de Chalmette les troupes américaines, 
commandées par le général Jackson, infligèrent aux 
envahisseurs anglais, commandés par le général 
Pakenham, la plus écrasante défaite dont l’histoire 
fasse mention. A l’endroit où se trouve le monu- 
ment érigé pour commémorer sa victoire, Jackson 
se tint pour diriger ses vaillantes troupes qui défen- 
daient le sol de la Louisiane, et par conséquent, 
celui des Etats-Unis. De ce monument on voit 
une rangée d’arbres qui poussent dans un fossé qui 
est l’ancien canal Rodriguez, sur le bord duquel 
Jackson éleva ses parapets imprenables. De 
l’autre côté du canal est le champ de Chalmette, et 
là, à la pointe du jour, le 8 janvier 1815, l’armée 
anglaise s’avança pour attaquer les Américains. 
Dans l’espace entre le: fleuve et le bois, quand se 
leva le soleil, il y avait une nuée de soldats anglais 
qui marchaient contre la ligne de bataille des Amé- 
ricains, et, à huit heures et demie, la plaine de 
Chalmette était couverte des corps des vaillants 
hommes défaits par l’armée de Jackson. Là tom- 
bèrent Gibbs et Keane, Rennié et Wilkinson, et 
le brave Pakenham lui-même, menant vainement 
ses troupes à l’assaut. | 
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Ils combattirent vaillamment, Jackson et ses 
hommes, les Tennessiens, les Kentuckiens, les Mis- 
sissipiens, les Louisianais, les Français, et les pirates 
de Lañitte. Si, cependant, ces hommes n’avaient 
pas réussi à chasser les envahisseurs, il n’y a pas de 
doute, comme l’a dit Bernard de Marigny, qu’il y 
aurait eu parmi les femmes créoles une autre Pucelle 
d'Orléans inspirée pour mettre les Anglais en dé- 
route. Le sol de la Louisiane ne peut pas être 
conquis par un ennemi étranger. 

Nous sommes heureux, monsieur le Président, 
que ç’ait été quand vous étiez secrétaire de da 
guerre que le terrain sur lequel se trouve le monu- 
ment Chalmette fut cédé par l’Etat de la Louisiane 
aux Etats-Unis. Cette colonne est un souvenir 
important de l’héroisme de nos pères, et nous 
sommes reconnaissants aux femmes énergiques et 
patriotes de la ‘Société des Filles des Etats-Unis de 
1776 et 1812,°° qui ont achevé le monument et qui 
s’en-oùcupent avec tant de zèle. Les Louisianais 
ont combattu bravement dans toutes les guerres de 
notre histoire depuis 1815 ; ils ont eu une littéra- 
ture de mérite en français et en anglais, et ils ont 
établi des écoles et des collèges qui ont préparé un 
grand nombre d’Américains à faire leur devoir 
d’hommes éclairés pour le développement de 1a 
civilisation des Etats-Unis. 

Nous vous remercions sincèrement, monsieur 
le Président, de votre bienveillante attention. Nous 
nous sommes permis de nous adresser à vous 
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parce que nous savons que notre histoire mérite 
d’être connue, et parce que nous savons aussi que 
_tout ce qui concerne une ville américaine et un 
Etat américain est d’un grand intérêt pour le chef 
honoré de notre commune patrie, les grands Etats- 
Unis. 

Le Président des Etats-Unis répondit de la 
manière la plus aimable au discours de M. Fortier. 


DISCOURS DU PRÉSIDENT TAFT. 


Monsieur le Président, Messieurs, 

J'ai écouté le discours historique de votre 
distingué président avec le plus grand intérêt. Non 
seulement les faits racontés sont intéressants, mais 
l'intérêt qu'y prend le narrateur est des plus mar- 
qués. Il y a quelque chose concernant le carac- 
tère français qui persiste, quelque chose concernant 
les femmes françaises qui persiste. J’ai eu Pocca- 
sion, dans une partie de ce continent, de venir en 
contact avec la race française au Canada, à Murray 
Bay, dont l’histoire confirme ce que je viens de dire. 
Après la bataille des plaines d'Abraham, où Mont- 
calm et Wolfe marchèrent à une mort si glorieuse, 
les Murray-Highlanders s’établirent à environ 
quatre-vingts milles plus bas que Québec, sur la 
rive nord du Saint-Laurent. Les officiers assu- 
mèrent les devoirs féodaux et les positions des 
seigneurs, et les soldats devinrent leurs tenanciers. 
Dans ce régiment étaient les Blackburn, les Mac 
Neil, les Frazier, les Warren et beaucoup d’autres 
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noms qui indiquaient qu’ils étaient de l’Ecosse. 
Avec cette excellence de jugement qui caractérise 
les Ecossais, ils épousèrent des femmes françaises. 
Et l’influence de ces femmes se fait voir aujour- 
d’hui dans ces paysans vigoureux, en ce sens que 
vous rencontrez un homme qui s’appelle Mac Neil 
et il ne sait pas un mot d’anglais. M. Warren ne 
se connait pas comme Warren, mais il est Azshter 
Warron.. La famille anglaise a disparu de ce pays. 

Maintenant ce pays-là démontre ce qué ce 
pays-ci démontre—et ceci à un plus haut degré 
même que cela—que l’amour français pour la 
France reste partout où est la race française, 
seulement pour fortifier le patriotisme que déploie 
cette race pour soutenir le gouvernement auquel 
elle doit allégeance. 

Naturellement nous aimons la Louisiane, et je 
ne dirai pas que ce soit la seule partie de notre pays 
qui ait des traditions pittoresques, mais quand vous 
venez d’un endroit comme l’Ohio qui a, je l’ad- 
mets, une histoire, elle n’a rien qui vous rappelle 
comme ici les hommes qui ont si bien bâti au 
seizième, au dix-septième et au dix-huitième 
siècle. 

Sous la conduite du professeur qui préside ici 
si bien, j’ai visité aujourd’hui le quartier français, 
et 1] m’a montré le Cabildo et les autres bâtiments 
qui furent érigés à l’époque de la domination 
espagnole, et l’on pouvait reconnaître, avec l’ex- 
périence de quelqu'un qui a habité aux Philippines, 
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à Cuba, à Porto Rico, la même solidité de con- 
struction, destinée à durer des siècles, qui carac- 
_térise les travaux des Espagnols, partout où ils se 
trouvent. 

Un des avantages que nous avons à vivre dans 
un Etat comme la Louisiane, c’est que nous acqué- 
rons une Juste idée de la place que nous occupons 
dans l’histoire. Dans un Etat comme l’Ohio, nous 
sommes portés à croire que nous sommes tout ce 
qu’il y a de plus important, qu’il n’y a rien que la 
race anglo-saxonne dans l’histoire. Mais cela ne 
diminue en rien notre orgueil d’être d’origine anglo- 
saxonne de nous rendre compte de ce que les 
autres peuples ont fait pour la civilisation chré- 
tienne moderne ; et je ne manque jamais l’occasion 
de rendre hommage aux Français et aux Espagnols 
qui ont joué un si grand rôle dans l’histoire de la 
colonisation de ce pays-ci. , 

Naturellement, toutes les races sont sujettes à 
être critiquées. Nul de nous n’est parfait, et il fut 
un temps où ces héros, que nous aimons à peindre 
maintenant comme des héros, si nous les regardons 
de près, répondaient assez bien à la définition ac- 
tuelle du mot pirate. Quand nous examinons 
l’histoire de notre héros, Morgan, qui dans un en- 
droit ét4it un boucanier, et dans un autre, gouver- 
neur de la Jamaïque, nous l’étudions, lui et d’autres, 
avec la sensation que l’on jouit mieux d’une chose 
à distance que de près. Mais ils étaient le produit 
de la civilisation qui existait alors, et quoique le 
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progrès de cette époque n’ait pas paru rapide, tout 
tendait à un idéal plus élevé et à une meilleure vie 
dans notre génération. | 

Quant à l’état actuel de la Louisiane, je suis 
pénétré pour lui d’admiration et de respect. J'ai 
vécu avec le gouverneur et avec le maire de la 
Nouvelle-Orléans. J'ai eu, je le regrette, trop peu 
d’occasions de causer avec les jolies femmes de la 
Nouvelle-Orléans, mais j’ai eu le plaisir hier soir 
de voir à l’Opéra un auditoire qui ne pourrait, je 
crois, être égalé nulle part dans ce pays-ci. Et 
j'étais conduit par un monsieur qui insistait pour 
me mener dans un coin où il n’y avait que des 
hommes, et je passais devant de gracieuses figures 
qui indiquaient que, pour ce moment au moins, 
elles auraient voulu rencontrer le Président des 
Etats-Unis. Néanmoins, j’espère faire une autre 
visite à la Nouvelle-Orléans, et cette fois-là je 
viendrai avec Mme Taft. 

Maintenant, monsieur le Président, je veux 
vous remercier et témoigner la gratitude que 
j éprouve pour les messieurs avec qui je suis venu, 
et pour vos efforts pour rendre notre promenade, 
non seulement agréable quant au plaisir que nous 
avons éprouvé, mais encore utile quant à l’instruc- 
tion que nous avons acquise, et c’est toujours un 
plaisir de témoigner de l’excellence et du mérite 
d’un citoyen qui, par ses actes, fait voir combien 
est élevé son idéal de civisme et de patriotisme. 

Le discours du président Taft fut accueill 
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avec le plus grand enthousiasme et tout le monde 
admira son tact et son exquise amabilité. 
Revue ]nternationale de l Enseignement, Partis. 


POÉSIES DU Dr DELÉRY. 


Charles Deléry naquit dans la paroisse Saint- 
Charles le 28 janvier 1815. Son père, Louis Bois- 
clair Deléry, appartenait à une de nos familles 
louisianaises les plus anciennes et les plus distin- 
guées. Sa mère était Marie Corbin Babin., Il fut 
envoyé en France à l’âge de quatorze ans et y fit 
de fortes études classiques et littéraires. Ayant 
reçu le diplôme de docteur en médecine de la Fa- 
culté de Paris, il revint en Louisiane, où il pratiqua 
. Sa profession avec grand succès. Il mourut à la 
Baie Saint-Louis le 12 juin 1880. 

Le Docteur Deléry était un des meilleurs écri- 
vains de la Louisiane et un des premiers membres 
de l’Athénée Louisianais. Plusieurs de ses poésies 
furent publiées de son vivant dans les ‘* Comptes- 
Rendus ?” de notre société, et nous sommes heu- 
reux d’en publier quelques autres que nous devons 
à l’obligeance de son fils, M. Robert Deléry. 


LE COMITÉ DE RÉDACTION. 
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LA GUÊPE ET L’ABEILLE. 


La guêpe, un jour, rencontrant une abeille, 

Lui dit: ‘ Ma sœur, mais c’est vraiment merveille 

Qu'on taise mon mérite et qu’on prône le tien ! 

Nous avons le même air et le même maintien : 

Aüles et dards, tout est même nature. 

Oui, tout, lui dit l’abeille, excepté la piqûre. 

Dans celle que je fais, pour calmer la douleur 

Je verse un peu de miel... tu n’es donc pas ma 
[sœur ! 


L’ARBRE ET LE Mar. 
(FABLE) 
Un Arbre dit un jour au Mât: 
Combien j'ai sur toi d'avantage ! 
Je protège de mon ombrage 
Et l’homme, et les troupeaux, des ardeurs du 
[climat. 
C’est sous mon dôme vert qu’on danse, qu’on 
[se fête ; 
Et c’est là que l’oiseau, plein de joie et d’amour, 
Court saluer l’aurore ; à son tour, le poète 
Y vient pour respirer ses chants de troubadour. 
Mais, toi, pauvre bois mort, inutile cadavre, 
On te voit, languissant dans ton oisiveté, 
Tendre au ciel ton front chauve, et pourrir dans 
[un havre, 
Pour être, par les vers, plus tard, déchiqueté. 
Mais aussi, quelle idée eus-tu jamais, mon frère, 
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De troquer nos jardins contre ce cimetière ? 
Quel profit tires-tu d’un choix aussi mauvais ? 
_ Je suis se/f made man, moi, comme dit l'Anglais. 
Or, pendant qu’à l’envi le monde me recherche, 
On te laisse à l’écart, ma pauvre grande perche f 
—Tl'rès bien dit, mon cousin, car nous sommes 
| [cousins,. 
Non frères, s’il vous plaît : la famille des pins, 
Par sa taille élancée, et sa haute stature, 
À l’honneur de fournir aux vaisseaux leur mâture. 
D'ailleurs, qu’il t’en souvienne, ainsi que toi je fus. 
Un arbre ; il est très vrai que tes rameaux touffus 
Abritent quelquefois des moutons, ou des vaches, 
Quelques grands fainéants, des troubadours 
[ganaches. 
Le beau mérite ! un drap pourrait en faire autant 
Pour peu qu’on le déplie et qu’on le tende au vent. 
Mais moi, morbleu, mon cher, je suis un autre sire. 
Je n’abrite, il est vrai, moutons ni troubadours ; 
Mais je fais, sur les flots, voltiger ce navire ; 
Sur place il pourrirait sans mon puissant concours. 
Tu me crois un oisif!  f’admire ta faconde ; 
Sais-tu bien que trois fois j’ai fait le tour du 
[monde ? 
Les hommes vont à toi; je vais au-devant d’eux : 
Qui donc, tout bien pesé, les sert mieux de nous 
[deux ? 
De la vague en fureur je nargue la colère ; 
Mon front armé d’acier repousse le tonnerre. 
Des humains, chaque jour, je porte les destins ; 
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Que deviendraient, sans moi, tous ces pauvres 
[marins ? 

Grâce à moi, ce navire, aux lointaines contrées 

Porte des voyageurs, et toutes ces denrées, 

Qui vont alimenter des peuples affamés ; 

À peine entrés au port, nous sommes acclamés. 

Au profit des humains, j’affronte les tempêtes ; 

En somme, moi, je vis, lorsque, toi, tu végètes. 

Avant donc sur mon sort de geindre et de gémir, 

Va, crois-moi, cher cousin, te faire dégrossir. 


SOIRÉE D'HIVER A LA CAMPAGNE. 
(A MONSIEUR E. D.) 
Si ton œil, jamais endormi, 
Se dirigeait sur ma demeure, 
Cet œil verrait ton vieil ami, 
Ton ami de la dernière heure, 
Assis, frileux, auprès du feu, 
Les genoux presque dans la flamme, 
Réfléchissant, mais parlant peu, 
Boutonné comme un cryptogame. 
Le fils rêveur pense à sa belle 
Dont son esprit est assailli ; 
La femme attise un feu rebelle 
En fredonnant un air vieilli. 
Près du foyer bien étendue, 
Notre petite chienne dort, 
Rêvant parfois qu’elle est mordue, 
Mais le plus souvent qu’elle mord. 
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Notre serin, dans l’antichambre, 
Nous appelle de sa prison ; 

On le fait entrer ; en décembre, 
Il lui faut sa part du tison. 

Après un long, bien long silence, 
La parole reprend son droit : 

On branle la tête en cadence, 


En se disant : ‘Il fait bien froid ! ?” 


Après quoi vient un bout de glose- 
Sur les choses de notre temps ; 
Tout en glorifiant la rose, 

On est rude pour ses piquants.. 
Puis les pauvres du voisinage 
Viennent assaillir notre esprit ; 
Christ ordonne qu’on les soulage 
Et que l’on soit tendre au petit. 
L’amour est plein de récompenses. 
Sur la terre aussi bien qu’au ciel : 
Le bon touche ici les avances 
D'un bonheur là-haut éternel. 
Puis on reprend, pour se distraire, 
Le Meschacébé qu’on relit ; 

Mais enfin il faut bien se taire, 

À neuf heures on entre au lit. 
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DÉDIÉ A M. D. DREUX. 


LE DERNIER CHANT DU GUERRIER ORATEUR. 


A LA MÉMOIRE DU LIEUTENANT-COLONEL 
C. D; DREUX, 


1] était de ce monde où les plus belles choses 
Ont le pire destin. 


Au premier chant de guerre, au premier cri 

[ d’alarme ; 
Bien avant que sur nous l’orage eût éclaté, 
Le jeune et beau guerrier bondit avec son arme, 
Criant sur les remparts : ‘‘ Patrie et Liberté! 
Patrie et Liberté ! source féconde et grande, 
Foyers où vont puiser et l’âme et les grands 

[cœurs ; 
À vous tout mon amour, à vous la douce offrande 
De mon printemps en fleurs. 


‘ À vous mon sang, ma vie: à vous mes plus 
[beaux rêves, 

Et tout ce qu'ici Dieu mit de félicité. 

Le temps meurt tous les jours, les heures sont 
[trop brèves : 

Ce qu’il faut aux grands cœurs c’est l’immortalité. 

C’est l’immortalité que le soldat ne gagne 

Qu’au milieu des combats, sous les feux 

[meurtriers, 
Quand il revient, portant, héros d’une campagne, 
Sa moisson de lauriers. 
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‘ Quoi ! les hordes du Nord voudraient, 6 ma 

É F [patrie, 

_ Souiller ton sol si pur et subjuguer tes fils! 

L'enfant, la sœur, la mère et l’épouse chérie, 

De barbares soldats subiraient les mépris ! 

Ils veulent, disent-ils, effacer de la carte 

Ton nom, ton souvenir, ta gloire, tes splendeurs : 

Qu'ils viennent : tout est prêt. Ils verront bien 
[que Sparte 


Reverdit dans nos cœurs. 


‘ Sous ce drapeau naissant que la brise caresse 

Et qui vient réclamer son baptême de sang, 

Ils verront refleurir les lauriers de la Grèce : 

Ses héros à nos preux feront place en leur rang. 

O sainte Liberté! Que la fanfare sonne ! 

Au nom dé la patrie, au nom de Washington, 

Chaque soldat viendra t’offrir une couronne 
Digne de Marathon. 


‘€ Insensés ! qui pensez réduire à l’esclavage 
Des peuples dont le cœur sait haïr tout tyran, 
Le temps, en moins d’un siècle, a-t-il détruit la 

| [page 
Où sont nos grands récits, tracés avec du sang ? 
De Bunker Hill encor j’entends l’écho qui gronde 
Et les chants des héros échappés au péril ; 
Bientôt les vents des mers annonceront au monde 


Un autre Bunker Hill. 
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‘ Du fer que vous portez pour nous forger des 

[chaînes, 
Nous ferons contre vous et mitraille et canons ; 
Vos ossements épars engraisseront nos plaines ; 
Nos greniers fléchiront sous le poids des moissons. 
Barbares ! venez donc: croyez-vous qu’on 

[soumette 
De Pimmortel Jackson les soldats belliqueux ? 
Notre sol, sous vos pieds, vomirait, à Chalmette, 

Des boulets glorieux. 


‘* Adultes et vieillards, à l’âme fière et belle, 
S’arment de toutes parts pour recevoir le Nord ; 
Chaque hameau du Sud se fera citadelle 
Pour répandre en vos rangs le carnage et la mort ; 
Et pour doubler encor vos maigres funérailles, 
L’écolier se fait homme ; et nos preux vétérans, 
Pour rajeunir leur gloire au feu de nos batailles 
Sont moins vieux de trente ans.?? 


Il'dit: et son regard se porte avec tristesse 
Vers le sol bien-aimé qui lui donna le jour. 
Sur son sein agité, sa main tremblante presse 
Des souvenirs sacrés tous pleins de son amour. 
Vole, jeune guerrier, où le pays t’appelle : 
Va contre l’ennemi dresser des murs puissants. 
César, tout Jeure encor, plia sa main rebelle 
Aux emplois rigoureux, aux durs travaux des 
| [camps. 
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Va donc : à ton retour, de ta voix éloquente 

Tu diras les hauts faits de nos vaillants soldats, 

. Leurs regrets, leurs soucis et leurs pleurs sous 
Hlartente, 

Mais aussi leur valeur au milieu des combats. 

Tu nous diras, hélas ! de ton âme attendrie 

Les élans, les soupirs,quand sous un ciel lointain, 

Tu pensais, à l’écart, à l’épouse chérie 

Berçant la jeune fleur suspendue à son sein. 


Attentive à ta voix, émue, émerveillée, 

La patrie entendra tes belliqueux récits ; 

Et ton vieux père aimé, le soir, à la veillée, 
Dépouillant le guerrier, pour ne voir que le fils, 
Rajeunira son cœur abreuvé d’amertune 

Aux doux épanchements qui suivent le retour. 
Son âme toute en deuil que la douleur consume 
Retrouvera la paix, retrouvant ton amour. 


Rêves vains ! frêle espoir ! au lieu de l’allégresse, 
Des doux embrassements, c’est la mort, c’est 
[le deuil : 
Au lieu du soleil d’or, c’est la nuit sombre, 
[épaisse ; 
Au lieu du char, hélas ! c’est le triste cercueil. 
À lui donc tes regrets et tes premières larmes, 
Louisiane aimée : à lui les grands honneurs 
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Réservés au martyr; vous, ses compagnons 
[d’armes, 
De son sang, du pays, soyez tous les vengeurs. 


Voyez ces crêpes noirs suspendus dans les rues, 
Ces soldats attristés qui suivent le convoi, 

Et cette foule en pleurs bordant les avenues, 
Pour honorer en lui la vaillance et la foi. 

Le peuple tout entier, ému jusqu'aux entrailles, 
Aux larmes des parents voulut mêler ses pleurs. 
La cité réclama sa part aux funérailles, 

Et nous réclamons tous notre part aux douleurs. 


Mais toi, jeune soldat, mort à la fleur de l’âge, 

Et devant qui s’ouvrait un si vaste horizon, 
Comme un fruit presque mûr que détache l’orage, 
Tu tombas, plein d’espoir, bien avant la saison. 
Mais le sol fécondant, prenant le fruit qui tombe, 
En fait renaître l’arbre et son ombrage épais : 

De même nous verrons émerger de ta tombe 

De valeureux guerriers pour conquérir la paix. 


L’'ABB8É TURGIS. 


Tel on voit le berger au déclin de sa vie 

Suivre d’un pas tardif le troupeau bien aimé 
Qu'il pousse chaque jour dans la verte prairie, 
Le défendant du froid ou du loup affamé ; 
Comptant, à son retour, les brebis qu’il ramène 
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Le soir quand le soleil retire son flambeau ; 
Retournant sur ses pas pour chercher dans la plaine 
. L’agneau trop faible encor pour suivre le troupeau ; 
Ainsi le vieux pasteur aux bouillantes entrailles 
Renfermait dans son sein tout un volcan d’amour 
Qui, versé par torrent, débordait ses ouailles, 

S’en allant réchauffer tous les cœurs à leur tour : 
Ainsi le prêtre aimant, oublieux de lui-même, 
Donnait à son troupeau ses veilles et son cœur, 
Sachant que les vertus que sa parole sème 
Remontent en parfums au trône du Seigneur. 

O mort tant regretté, ô digne et noble prêtre, 

Toi qui dans d’autres temps serais mort en martyr, 
Qui nous consolera de ton absence, ô maître, 
Qu’à notre affection le ciel vient de ravir ? 

À genoux près du corps, ah! courbe-toi, profane, 
Honore le héros, le pasteur qui n’est plus, 

Et baise avec respect le pan de sa soutane 

Pleine encore du parfum de ses nobles vertus. 


Combien de fois, dans la bataille, 
Impassible au milieu du feu, 

On le vit, bravant la mitraille, 
Porter partout le nom de Dieu ! 


Combien de fois, lorsque la bise 
Grinçait sur le sol crevassé, 
Turgis déchira sa chemise 

Pour panser le soldat blessé ! 
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S’en allant la poitrine nue 
Contre le vent froid qui soufait, 
Et les yeux fixés sur la nue 


Où quelque ange lui souriait. 


Ah, voyez-le dans la mêlée, 
Calme au milieu de l’ouragan, 
Indiquant la voûte étoilée 

Au héros, au soldat mourant. 


Pendant ces scènes de carnage 


‘Où, sous un soleil obscurci, 


Tant de frères, ivres de rage, 


S’égorgent sans nulle merci, 


Lui, prêtre de miséricorde, 

Le seul, dans ce lugubre jour, 

Gardant l’esprit de la concorde, 
Les couvre tous de son amour. 


© Seigneur, il t’a plu l'appeler à ta droite 


Pour contempler de près ta céleste splendeur ; 


Cet ange était gêné dans sa prison étroite, 


Ses ailes n’y pouvaient déployer leur ampleur : 


Mais tu donnas le temps à ton missionnaire, 


À ton humble ouvrier de faire sa moisson ; 


Il est parti; portant l’amer fruit du Calvaire, 


Laissant à son troupeau son cœur, et ton pardon. 
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VERS DÉDIÉS A LA COQUETTE. 


La rose fière sur sa tige 

Repoussait tous, tous les amans : 

— La coquette ne se corrige 

Que lorsqu’elle a les cheveux blancs.— 
Une abeille s’approche d’elle, 

Le cœur brûlant comme un brasier : 
‘ Veux-tu, dis-moi, veux-tu, dit-elle. 
Que je te prenne un doux baiser ? ?”” 
‘ Nenni pas, lui répond la rose, 

Car tes façons ne me vont pas ; 

Ce n’est pas avec de la prose 

Qu’on peut conquérir mes appas.?? 
À son tour, un colibri passe : 

‘t Belle rose aux fraîches couleurs, 
Dit-il, veux-tu que je t'embrasse, 
Toi, toi, la plus belle des fleurs ? ?? 

‘ Nenni pas, dit la rose fière, 

Ton plumage paraît flétri : 

Poursuis donc ton chemin, compère ; 
Au revoir, pauvre colibri.” 

Un beau papillon se présente, 

Et fait aussi ses complimens : 

‘4 Tu n’offres rien, rien qui me tente ; 
À d’autres donne ton encens.?? 

Si bien fit la rose coquette 

Qu'elle se vit bientôt flétrir, 

Et poussait soupir sur soupir 

Pour se faire une autre conquête. 


, 
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Dans le moment passe un frelon. 

‘ Frelon, dit-elle, une caresse !?? 

‘“ Adressez-vous au hanneton ; 

Je ne prends que jeune maîtresse.?? 


COMMENTAIRES. 


En voyant la propagande à outrance faite en 
faveur de l’esperanto, on dirait qu’un vent de folie, 
semblable à celui qui jeta autrefois à tous les échos 
le nom de volapük et celui de son inventeur, Jo- 
hann Martin Schleyer, passe en ce moment sur les 
multitudes. 

L’esperanto, nom quelque peu prétentieux 
pour qualifier cet assemblage bizarre de mots la 
plupart à demi barbares, sans grâce, sans élégance 
et sans harmonie ; jargon hétérogène dont la pro- 
nonciation ne repose sur aucune base sérieuse et 
qu’on a affublé du nom pompeux de langue inter- 
nationale. 

Quoi qu’en disent les promoteurs de cet idiome 
artificiel, et malgré leurs présomptions, son usage 
pour la conversation est non seulement probléma- 
tique, mais sera fort difficile entre des personnes 
ne parlant pas la même langue, attendu que cha- 
cune d’elles en assimilera la prononciation à sa 
langue maternelle. 

Cet idiome ne pourra donc servir utilement 
qu’à la correspondance. Mais ne serait-ce pas 
plus simple d’universaliser la sténographie ? 
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Rien n’est plus enfantin, plus ordinaire, et plus 
dépourvu de génie littéraire que la syntaxe espe- 
rantiste, où le style élevé brille par son absence. 


On prétend qu’une jolie femme cesse d’être 
charmante lorsqu’elle fait usage de cet idiome cos- 
mopolite |... 


Les POÊMEs parus en esperanto ne sont autre 
chose qu’une versification fantaisiste. Et jamais 
ce charabia formé de lambeaux de langues n’at- 
teindra les hauteurs du Parnasse, pour la bonne 
raison qu’un tel amalgame ne saurait avoir de 
réelle littérature: 


O grande ombre de Virgile ! oserais-tu ne pas 
te voiler la face, si tes regards tombaient sur la 
fantastique traduction de l’Enéide en esperanto ?... 


Depuis le moyen-âge jusqu’à l'effondrement 
du volapük, qui, à son apparition, provoqua un en- 
gouement morbide semblable à celui que suscite en 
ce moment l’esperanto, tous les idiomes artificiels 
créés en vue de faciliter les relations et les com- 
munications entre les peuples ont échoué. Aucun 
n’a survécu à une génération. 


Les langues sont comme la flore d’un pays. 
Produits du sol aussi bien que les races, elles nais- 
sent en même temps qu’elles et suivent leurs évo- 
lutions. 


Il y a quelques années, des écrivains de talent 
appartenant à des nationalités diverses — qu’il me 
suffise de citer: MM. G. H. Wells, Max Nordau, 
J. Novikoff et Paul Deschanel-ont émis l’opinion 
que la langue internationale ou universelle serait le 
français. ou l’anglais, en raison des qualités ex- 
ceptionnelles de chacune de ces langues. 


L’esperanto n’est pas seul à lutter pour obte- 
nir cette prédominance illusoire ; il a deux compé- 
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titeurs : l’ido et l’universel, qui viennent d’entrer 
en lice pour lui disputer sa conquête. 

Mais patience ! : Un quatrième idiome artifi- 
ciel, on cite déjà son nom, va bientôt s’élancer 
dans l’arène pour se mesurer avec ses devanciers. 

Pour peu que la progression continue, nous 
aurons avant longtemps une réédition de la tour 
de Babel. 

Dans un récent article contre esperant, 
Marcel Prévost démontre l’impossibilité qu’il v a 
pour toutes ces créations factices de devenir lan- 
gue universelle, attendu qu’une telle langue s’im- 
posera par la conquête politique ou par la conquête 
économique. 

L’esperanto fit son apparition eu 1887; il a 
par conséquent treize ans d’existence. Les espe- 
rantistes prétendent qu’ils sont (sauf erreur) au 
nombre de cinq cent mille, répandus sur toute la 
surface de la terre. Or, s’il a fallu ce laps de 
temps pour obtenir ce chiffre insignifiant, eu égard 
à la population du globe, une colossale déception 
attend les fervents disciples du rénovateur Zamen- 
hoff quant au succès final du but qu’ils veulent 
atteindre, 

Du reste, les idiomes artificiels ne peuvent 
être que des idiomes de congrès. Dans ce cadre 
restreint, seulement leur utilité est incontestable. 

Le docteur Zamenhoff a accompli un travail 
de cyclope en créant l’esperanto. Mais il aurait 
rendu un bien plus grand service à l’humanité en 
organisant une campagne en faveur du français. 
ou de l’anglais, comme langue universelle, et en 
vardant l'idiome si cher à son cœur pour remplacer 
les nombreux dialectes qui existent parmi les po- 
pulations disséminées de la Baltique à la Mer Noire 
et des Karpathes aux Monts Oural. 


C. G. Rivor, Washingion, D. C. 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


(GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE.) 


Concours DE 1911-1912. 


PROGRAMME. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux per- 
sonnes qui désirent prendre part au concours: 


LEs ROMANS DE PIERRE LoOTI. 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 
1912 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une médaille d’or et un prix de $50.00 
en espèces, si le comité juge le manuscrit digne 
d’être couronné. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une 
seconde médaille. | 

Toute personne résidant en Louisiane est in- 
vitée à concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisible- 
ment que possible, sur papier ayant une marge, et 
seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 
30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’au- 
teur, mais portant une épigraphe ou devise qui sera 
reproduite sur une enveloppe cachetée dans laquelle 
l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 
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Le comité pourra accorder des mentions hono- 
rables, s’il le juge convenable. 

Le comité nommé pour examiner les manu- 
scrits, ouvre seulement l’enveloppe contenant le nom 
du concurrent qui a mérité le prix, pour s’assurer 
qu’il est dans les conditions du concours. 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le 
journal de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous 
les éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera pro- 
clamé après la lecture du manuscrit qui aura obtenu 
le prix. 

Les devises des concurrents à qui des mentions 
honorables auront été accordées, seront lues devant 
le public. 

Les candidats devront se soumettre strictement 
aux dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront ren- 
dus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 
mis hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne 
pourra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 

Le secrétaire perpétuel, 


BUSSIÈRE ROUEN, 
PAORDOX 25. Nouvelle-Orléans. 


